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l'empêcherait de retourner en arrière avec la sienne en poussant des rires
homériques que le pauvre malheureux prenait pour des ricanements
infernaux.

Il est inutile de dire que l'étoupe que Bidoune faisait jouer au bout
de sa perche et qui laissait tomber des étincelles constituait le globe
de feu venant des airs. Une simple figure, avait produit la détonation.

La cabane avait été incendiée parce que Baptiste dans la recherche
de sa poule y avait découvert les armes et les provisions nécessaires a
l'enlèvement. Le canot, soigneusement caché dans les branches, les
avirons, la hotte et des cordes y avaient été.transportés et le tout uvait
brûlé ensemble.

Leur plan avait réussi, jamais le louche ne reparut dans ces endroits.
Les trois ombres de la caverne des fées qui avaient causé tant d'ef-

froi aux braves habitants de Sainte-Anne, sont maintenant expliquées.

XX. - L'HÔPITAL GÉNÉRAL

La guerre entre Paulo et mon Adala allait donc se continuer avec
plus d'acharnement que jamais. J'avais espéré vainement que la leçon
qu'il avait reçue, lors de sa première tentative d'enlèvement, lui aurait
profité ; mais puisqu'il redoublait de rage, c'était à moi·de pourvoir au
salut de mon enfant et de la mettre hors des atteintes de ce tigre J face
humaine.

Je dois l'avouer, si j'avais usé de ménagements envers lui, c'est que
je me sentais coupable des mauvais exemples que je lui avais donnés
et dont il n'avait que trop profité, je lui avais fait dire, combien je
regrettais mon fatal passé ; je lui avais même envoyé de l'argent pour
qu'il put vivre honnêtement et abandonner le sentier du crime. Il
parut accepter ces conditions et garda la somme d'argent qu'il dépensa
en orgies crapuleuses et à préparer des plans diaboliques.

Le lendemain soir, Baptiste revint chez moi pendant que nous étions
seuls, je lui fis part du plan que j'avais conçu de mettre Adalg et sa
grand'mére en sûreté et de donner ensuite la chasse aux bandits. Il
m'approuva de tout cœur.

Ce qui me faisait hâter davantage c'est que la rumeur rapportait
qu'un meurtre atroce avait été commis à une douzaine de lieues de
l'endroit que j'habitais.

En voici les détails : Deux sauvages étaient entrés dans la maison
d'un riche et honnête cultivateur. C'était un dimanche et tout le
monde assistait au service divin. La mère de famille était restée seule
avec deux petits enfants dont l'ainé pouvait avoir sept ans et le plus
jeune cinq.

Cette jeune femme était très hospitalière et très charitable, aussi
accorda-t-elle volontiers la nourriture que les deux sauvages avaient
demandée en entrant.

Lorsqu'ils eurent pris un copieux repas, ils exigèrent de l'argent.
La pauvre mère comprit alors qu'elle avait affaire à des scélérats et

qu'elle pouvait redouter les derniers outrages. Elle chercha à gagner
du temps espérant qu'on reviendrait bientôt de l'église lui porter
secours.

Par malheur pour elle, la messe avait été beaucoup retardée, le curé


